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LETTRE MMMCXCI1I. 

A M. VERNES, 

A SÉLIGNI. 

À Fernci , i " octobre 1761. 

J'ai été malade et, de plus, très occupé, mon 
cher prêtre. Pardon si je vous réponds si tard sur 
le manuscrit indien. Ce sera le seul trésor qui 
nous restera de notre Compagnie des Indes-. 

M. de La Persilière na aucune part à cet ou- 
vrage : il a été réellement traduit à Bénarès par 
un brame correspondant de notre pauvre Com- 
pagnie, et qui entend assez bien le français. 

M. de Maudave, commandant pour le roi sur la 
côte de Coromandel, qui vint me voir il y a quel- 
ques années, me fit présent de cc manuscrit. Il est 
assurément très authentique, et doit avoir été fait 
long-temps avant l’expédition d’Alexandre; car 
aucun nom de fleuve, de montagne, ni de ville, 
ne ressemble aux noms grecs que les compagnons 
d’Alexandre donnèrent à ces pays. Il faut un com- 
mentaire perpétuel pour savoir où l’on est, et à 
qui l’on a affaire. 




courf.st'omianck. t. xiv. 
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Le manuscrit est intitule Ézour-Feidam, c’est- 
à-dire Commentaire du Feidam. Il est d'autant plus 
ancien, qu’on y combat les commencements de 
l’idolâtrie. Je le crois de plusieurs siècles antérieur 
à Pytbagore. Je l’ai envoyé à la Bibliothèque du 
roi, et on l’y regarde comme le monument le plus 
précieux quelle possède. J’en ai une copie très in- 
forme, faite à la hâte; elle est aux Délices; et vous 
savez peut-être que j’ai prêté les Délices à M. le 
duc de Villars. 

Vous seriez bien étonné de trouver dans ce ma- 
nuscrit quelques unes de vos opinions; mais vous 
verriez que les anciens bracbniancs , qui pensaient 
comme vous et vos amis, avaient plus de courage 
que vous. 

Il est bien ridicule que vous ne puissiez consa- 
crer mon église, et peut-être plus ridicule encore 
que je ne puisse la consacrer moi-même. 

Je vous embrasse au nom de Dieu seul. 

On m’écrit qu’on a enfin brûlé trois jésuites à 
Lisbonne. Ce sont là des nouvelles bien conso- 
lantes; mais c’est un janséniste qui les mande. 
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LETTRE MMMCXCI V. 

A M. LE COMTE D’aBGENTAL. 

3 octobre. 

Permettez-moi , mes anges, de vous demander 
si vous avez donné Polyeucte à M. Duclos. J’ai ren- 
voyé deux fois Cinna et Pompée. L’Académie met 
ses observations en marge. Je rectifie en consé- 
quence, ou je dispute; et chaque pièce sera exa- 
minée deux fois avant de commencer l’édition. 
C’est le seul moyen défaire un ouvrage utile. Ce 
sera une grammaire et une poétique au bas des 
pages de Corneille, mais il faut que l’Académie 
m’aide et quelle prenne la chose à cœur. Je fati- 
gue peut-être sa bonté; mais n’est-ce pas un amu- 
sement pour elle déjuger Corneille de petit com- 
missaire, sur mon rapport? Si vous voyez quelque 
académicien, mettez-lui le cœur au ventre. Je se- 
rai quitte de la grosse besogne avant qu’il soit un 
mois. 

J’appelle grosse besogne le fond de mes obser- 
vations; ensuite il faudra non seulement être poli, 
mais polir son style, et tâcher de répandre quel- 
ques poignées de fleurs sur la sécheresse du Com- 
mentaire. 

M. de Lauraguais, qui est ici, me paraît un 
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grand serviteur des Grecs; il veut sur-tout de 
l’action, de l’appareil. Vous voyez qu’il courtaprès 
son argent, et qu’il ne veut pas avoir agrandi le 
théâtre pour qu’il ne s’y passe rien. 11 dit qu’à pré- 
sent Sémiramis et Mahomet font un effet prodi- 
gieux. Dieu soit loué! On se défera enfin des con- 
versations d’amour, des petites déclarations d’a- 
mour; les passions seront tragiques, et auront des 
effets terribles ; mais tout dépend d’un acteur et 
d’une actrice. C’est là le grand mal; cet art est trop 
avili. 

Peut-on ne pas avoir en horreur le fanatisme 
insolent qui attache de l'infamie au cinquième 
acte de Rodogunc ? Ah , barbares ! ab , chiens de 
chrétiens! (chiens de chrétiens veut dire, chiens 
qui faites les chrétiens) que je vous déteste! que 
mon mépris et ma haine pour vous augmentent 
continuellement! 

Madame de Sauvigni dit que Clairon viendra 
me voir; qu elle y vienne, mon théâtre est fait; il 
est très beau , et il n’y en a point de plus com- 
mode. Nous commençons par C Ecossaise ; nous 
attendons qu’on joue à Paris le Droit du Seigneur 
pour nous en emparer. 

Je suis bien vieux; pourrai-je faire encore une 
tragédie? qu'en pensez-vous? Pour moi, je trem- 
nle. Vous m’avez furieusement remis au tri/iot , 
ayez pitié de moi. 
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LETTRE MMMCXCV. 

A M. LE CARDINAL DE RERNIS. 



A Fernei , le 7 octobre. 

Monseigneur, béni soit Dieu de ce qu’il vous 
lait aimer toujours les lettres! avec ce goût-là, un 
estomac qui digère, deux cent mille livres de rente, 
et un chapeau rouge, on est au-dessus de tous les 
souverains. Mettez la main sur la conscience; quoi- 
que vous portiez un beau nom, et que vous soyez 
né avec une élévation d’esprit digne de voire nais- 
sance, c’est aux lettres que vous devez votre for- 
tune; ce sont elles qui ont fait connaître votre mé- 
rite ' ; elles feront toujours la douceur de votre 
vie. Je m’imagine quelquefois, dans mes rêves, 
que vous pourriez avoir des indigestions, que vous 
pourriez faire comme M. le duc de Villars, ma- 
dame la comtesse d’Harcourt, madame la mar- 
quise de Muy, etc., etc., etc., qui sont venus voir 
Tronchin comme on allait autrefois à Épidaure. 
J’ai aux portes de Genève un ermitage intitulé les 
Délices. M. le duc de Villars a trouvé le secret d’y 
être logé in fiocchi. Enfin toute mon ambition est 

1 * Ce fut sans l'aveu de Remis que «es poésies furent imprimées. 
Ses ennemis, croyant tui donner un ridicule, les publièrent en 1744* 

(L.D.B.) 
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que votre éminence ait des indigestions; cela serait 
plaisant : pourquoi non'? permettez-moi de rêver. 

Votre réflexion, monseigneur, sur la dédicace 
de l’Académie , est très juste ; mais figurez-vous 
que l’Académie, loin de vouloir que j’adoucisse le 
tableau des injustices qu’essuya Pierre, veut que 
je le charge , et cette injonction est en marge du 
manuscrit; on est indigné d’une certaine protec- 
tion qu’on a donnée à certaines injures, etc. 

Permettez-vous que j’aie l’honneur de vous en- 
voyer les commentaires sur les pièces principales? 
Vous avez sans doute votre bréviaire de Saint- 
Pierre Corneille ; vous me jugeriez , et cela vous 
amuserait; mais comment me renverriez-vous 
mon paquet? vous pourriez ordonner qu’on le re- 
vêtît d’une toile cirée, et il pourrait être remis en 
ballot à T ronchin , de Lyon , ci-devant confesseur, 
et banquier de M. le cardinal de Tencin , et au- 
jourd'hui le mien. Ce travail est assez considéra- 
ble, et transcrire est bien long. En attendant, je 
demande à votre éminence la continuation de vos 
bontés , mais sur-tout la continuation de votre 
philosophie, qui seule fait le bonheur. 

Ne bâtissez-vous point? ne plantez-vous point? 
avez-vous une épître de moi sur f 'Agriculture? Bâ- 
tissez, monseigneur, plantez, et vous goûterez les 
joies du paradis. Mille tendres et profonds res- 
pects. 
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LETTRE MMMCXCVI. 

A M. BRET. 



A Femei, 10 octobre. 

J’ai parlé aux frères Cramer, monsieur, plus 
d’une fois, en conformité de ce que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire. Us me paraissent sur- 
chargés d’entreprises ; et je m’aperçois depuis long- 
temps que rien n’est si rare que de faire ce que 
l’on veut. Je suis très fâché que votre Bayle ne 
soit pas encore imprimé. On craint peut-être que 
ce livre, autrefois si recherché, ne le soit moins 
aujourd’hui : ce qui paraissait hardi ne l’est plus. 
On avait crié, par exemple, contre l’article David, 
et cet article est infiniment modéré en comparai- 
son de ce qu’on vient d’écrire en Angleterre. Un 
ministre a prétendu prouver qu’il n’y a pas une 
seule action de David qui ne soit d’un scélérat di- 
gne du dernier supplice; qu’il n’a point fait les 
Psaumes, et que d’ailleurs ces odes hébraïques, 
qui ne respirent que le sang et le carnage, ne de- 
vraient faire naître que des sentiments d’horreur 
dans ceux qui croient y trouver de l’édification. 

M. levéque Warburton nous a donné un livre 
dans lequel il démontre que jamais les Juifs ne 
connurent l’immortalité de l’ame, et les peines et 
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les récompenses après la mort, jusqu’au temps de 
leur esclavage dans la Chaldée. M. Hume a été en- 
core plus loin que Bayle et Warburton. Le Diction- 
naire encyclopédique ne prend pas à la vérité de 
telles hardiesses , mais il traite toutes les matières 
que Bayle a traitées. J’ai peur que toutes ces rai- 
sons n’aient retenu nos libraires. Il en est de cette 
profession comme de celle de marchande de modes : 
le goût change pour les livres comme pour les coif- 
fures. 

Au reste , soyez persuadé qu’il n’y a rien que je 
ne fasse pour vous témoigner mon estime et l’envie 
extrême que j’ai de vous servir. 

N. B. Un gentilhomme de Kimini, dans les 
états du pape, a prononcé, devant l’Académie de 
Rimini, un discours éloquent en faveur de la co- 
médie et des comédiens. Il est parlé, dans ce dis- 
cours, d’un fameux acteur qui a une pension du 
pape d’aujourd’hui , pour lui et pour sa femme. 
Ayant perdu son épouse , il a été ordonné prêtre 
à Rome; ce qu’on n’aurait jamais fait, s’il y avait la 
moindre tache d’ignominie répandue sur sa profes- 
sion. On appelle dans ce discours la manière dont 
mademoiselle Le Couvreur a été traitée, une bar- 
barie indique des Français. 
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LETTRE MMMCXCVII. 

DE M: D’ALEMBERT. 

A Paris, ce 10 octobre. 

Je ne sais pas, mon cher et illustre maître, si mes lettres 
sont aussi plaisantes que tous le prétendez, mais je sais que 
tout ce qui se passe y fournit bien matière; et s’il est vrai, 
comme vous le dites, qu’il est bon de rire un peu pour la 
santé, jamais saison n’a été si favorable pour se bien porter. 
Voici , par exemple , Paul Le Franc de Pompignan (je ne 
sais si c’est Paul l’apôtre ou Paul le simple) qui vient en- 
core de fournir aux rieurs de quoi rire par son Eloge histo-' 
ligue du duc de Bourgogne. J’imagine qu’on vous aura en- 
voyé cette pièce, et qu’en la lisant vous aurez dit comme 
l’Ermite de La Fontaine : 

Voici de qnoi : si tu sais quelque tour, 

Il te le faut employer, frère Luce. 

Nouvelle tirée de Bocrece. 



Je sais que la matière est un peu délicate, et qu’en don- 
nant des croquignoles au vivant, il faut prendre garde 
d’égratigner le mort ; mais 

A vaincre sans péril on triomphe sans gloire *. 

On prétend que Pompignan sollicite pour récompense de 
son bel ouvrage une place d’historiographe des enfants de 
France; je voudrais qu’on la lui donnât, avec la permission 
de commencer dès le ventre de la mère , et la défense d’aller 



' Vers de Corneille, dans le Cul , acte II, scène 11. 
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au-delà de sept ans. Je ne sais si cette impertinence vous pa- 
raîtra aussi plaisante qu’à moi ; mais il est sûr que 

.... Si Dieu m'avait fait naitre 
Propre à tirer marrons du feu , 

Certes Le Franc verrait beau jeu '. 

Me voilà presque aussi en train do vous citer des vers que 
M. le théologien Martin Kahle , qui vous en citait tan t de 
mauvais , pour vous prouver que ce monde ridicule était le 
meilleur des mondes possibles. Laissons là et Martin Kahle 1 
et Pompignan , et parlons de Corneille* 

Nous avons relu vos remarques sur Ciiina, et vous avez 
dit recevoir la réponse de l’Académie sur vos nouvelles cri- 
tiques. Voulez-vous que je nous parle net comme le Misan- 
thrope, et sur la pièce, et sur vos remarques? Je vous 
avouerai d’abord que la pièce me parait d’un bout à l’autre 
froide et sans intérêt ; que c’est une conversation en cinq 
actes, et en style tantôt sublime, tantôt bourgeois, tantôt 
suranné ; que cette froideur est le grand défaut , selon moi , 
de presque toutes nos pièces de théâtre , et qu’à l’exception 
de quelques scènes du Cid, du cinquième acte de llodo- 
gune , et du quatrième à'He'raclius , je ne vois rien (dans 
Corneille en particulier) de celte terreur et de cette pitié 
qui fait l’ame de la tragédie. Si je suis si difficile, prenez- 
vous-en à vos pièces, qui m’ont accoutumé à chercher sur 
le théâtre tragique de l’intérêt, des situations, et du mou- 
vement. Si je suivais donc mon penchant, je dirais que 
presque toutes ces pièces sont meilleures à lire qu’à jouer ; 
et cela est si vrai , qu’il n’y a presque personne aux pièces 
de Corneille, et médiocrement à celles de Racine; mais ce 

1 ‘ I j Fontaine , Fables , liv. IX, f. xvii. ( L. D. B. ) 

1 * 11 est question de Martin Kahle, professeur à Gottinguc , dans 
les Mélanges littéraires. ( L. D. B. ) 
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n’est pas le tout d’avoir raison , il faut être poli ; il faut 
donc de grands ménagements pour avertir les gens qu’ils 
s'ennuient et qu’ils n’osent le dire. 

A l’égard de vos raisonnements et des nôtres sur les re- 
mords de Cinna, qui, selon vous, viennent trop tard, et 
qui , selon nous , viennent assez tôt , ce sont là , ce me sem- 
ble, des questions sur lesquelles on peut dire le pour et le 
contre, sans se convaincre réciproquement. Je voudrais 
donc, sans prétendre que vous ayez tort (car le diable 
m’emporte si j’en sais rien), je voudrais que vous ne lissiez 
aucune critique qui fût sujette à contradiction , et que vous 
vous bornassiez aux fautes évidentes contre le théâtre ou la 
grammaire ; vous aurez encore assez de besogne. Croyez- 
moi , ne donnez point de prise sur vous aux sots et aux 
malintentionnés, et songez qu’un vivant qui critique un 
mort en possession de l’estime publique doit avoir raison et 
demie pour parler, et se taire quand il n’a que raison. 
Voyez comme on a reçu les pauvres gens qui ont relevé les 
sottises d’Homère; ils avaient pourtant au moins raison et 
demie , ces pauvres diables-là; et le grand tort de La Motte 
n’a pas été de critiquer l’Iliadr, mais d’en faire une. 

Réservez donc, mon cher maître, les vessies de cochon 
au lieu d’encensoir pour les l’ompignan et consorts; pour 
ceux-là, on ne demande qu’à rire à leurs dépens ; et vous 
aurez le double plaisir de faire rire et d’avoir raison. Il est 
vrai que si la guerre continue, je crois que Pompignan 
même ne fera plus rire personne. Pour moi , je rirai le plus 
long-temps que je pourrai , et vous aimerai plus long-temps 
encore. Adieu, mon cher philosophe. 
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LETTRE MMMCXCVIII. 

A MADAME LA COMTESSE DE LCTZELBOURG. 

Fernei, n octobie. 

Je reçois, madame, le portrait de madame de 
Pompadour. Il me manque des yeux pour le voir. 
Mais j’en trouve encore pour conduire ma plume 
et pour vous remercier. Je perds la vue, madame; 
je ne vois pas ce que je vous écris. Songez que vous 
avez des yeux et un estomac. Conservez-les. Sou- 
venez-vous de ma Gènevoise qui a cent trois ans , 
et qui vient de se tirer d’une hydropisie. Imitez-la. 
Priez pour moi quelque saint, afin que je puisse 
venir vous faire ma cour et vous embrasser l’année 
prochaine. J’ai reçu le même jour des reliques de 
Rome pour une église que je fais bâtir, et le por- 
trait de madame de Pompadour. Me voilà très bien 
pour ce monde-ci et pour l’autre. 

Adieu , madame ; je vous suis attaché avec le 
plus tendre respect jusqu’au dernier moment. 
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LETTRE MMMCXCIX. 

A M. DAMILAVILLE. 



Le 11 octobre. 

Eh bien! frère Thieriot m’a donc caché ma 
turpitude et celle de Jolyot de Crébillon! Certes 
ce Crébillon n’est pas philosophe. Le pauvre vieux 
fou a cru que j’étais l’auteur du Droit du Seigneur; 
et, sur ce principe, il a voulu se venger de l’inso- 
lence d Oreste , qui a osé marcher à côté d'Electre. 
Il a fait, avec le Droit du Seigneur, la même petite 
infamie qu’avec Mahomet. Il prétexta la religion 
pour empêcher que Mahomet fût joué; et aujour- 
d’hui il prétexte les mœurs. Hélas ! le pauvre 
homme n’a jamais su ce que c’est que tout cela. Il 
fout, pour son seul châtiment, qu’on sache son 
procédé. 

Le meilleur de l’affoirc, c’est que , pouvant à 
toute force foire accroire qu’il y avait quelques 
libertés dans le second acte, il ne s’est jeté que sur 
le troisième et le quatrième, qu’on regarde comme 
des modèles de décence et d’honnêteté, et où le 
marquis foit éclater la vertu la plus pure. Le mau- 
vais procédé de ce poète, aussi méprisable dans sa 
conduite que barbare dans ses ouvrages , ne peut 
foire que beaucoup de bien. Le public n’aime pas 
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que la mauvaise humeur d'un examinateur de po- 
lice le prive de son plaisir. 

Qu’en pensent les frères ? Pour moi, je me con- 
sole avec Pierre. 

Le plat ouvrage que le Testament de Ilelle-Ile! 
On prétend qu’on aura bientôt une nouvelle 
édition des Car et des Ah! ah'\ En attendant, on 
chante Moïse-Aaron. 

LETTRE MMMCC. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 



1 1 octobre. 



Je m’arrache , pour vous écrire , à quelque chose 
de bien singulier que je fais pour vous plaire. 

O mes anges! je réponds donc à votre lettre du 
5 octobre. — Que ne puis-je en même temps tra- 
vailler et vous écrire! — Allons vite! 

D’abord vous saurez que je ne suis point le Bon- 
neau du Bertin des parties casuelles ; que je n’ai 
nulle part à la tuméfoction du ventre de made- 
moiselle Hus; que je ne lui ai jamais rien fait ni 
rien foit foire, ni rôle ni enfont; qu’Atide ne lui 
fut jamais destinée j que je souhaite passionné- 
ment qu’Atide soit jouée par la fille à Dubois, la- 

• • Volume des Facéties. ( L. D. B. ) 
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quelle Dubois a, dit-on, des talents. Ainsi ne me 
menacez point , et ne prêchez plus les saints. 

Quant au Droit du Seigneur, je n’ai jamais pris 
Ximenès pour mon confident. Quiconque l’a in- 
struit a mal fait; mais Crëbillon fait encore plus 
mal. Ije pauvre vieux fou a encore les passions vi- 
ves ; il est désespéré du succès d’Oreste, et on lui a 
fait accroire que son Electre est bonne. U se venge 
comme un sot. S’il avait le nez fin , il verrait qu’il 
y aurait quelque prétexte dans le second acte; 
mais il a choisi pour les objets de ses refus le troi- 
sième et le quatrième, qui sont pleins de la morale 
la plus sévère et la plus touchante. Voici mon avis, 
que je soumets au vôtre. 

Je n’avoue point le Droit du Seigneur; mais il est 
bon qu’on sache que Crébillon l’a refusé, parce- 
qu’il l’a cru de moi. il renouvelle son indigne ma- 
nœuvre de Mahomet, par laquelle il déplut beau- 
coup à madame de Pompadour. Il est sûr qu’il dé- 
plaira beaucoup plus au public, et qu’il fera grand 
bien à la pièce. C’est d’ailleurs vous insulter que 
de refuser, sous prétexte de mauvaises mœurs, un 
ouvrage auquel il croit que vous vous intéressez. 
Vous avez sans doute assez de crédit pour faire 
jouer malgré lui cette pièce. 

Venons à l’Académie; elle a beau dire, je ne 
peux aller contre mon cœur ; mon cœur me dit 
qu’il s’intéresse beaucoup à Cinna dans le premier 
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acte, etqu’ensuite il s’indigne contre lui. Je trouve 
abominable et contradictoire que ce perfide dise : 



Qu une ame généreuse a de peine à faillir! 

Act. m , %c. nr. 

Ah ! lâche ! si tu avais etc généreux, aurais-tu parlé 
comme tu fais à Maxime, au second acte? 

L’Académie dit qu’on s’intéresse à Auguste, 
c’est-à-dire que l’intérêt change; et, sauf respect, 
c’est ce qui fait que la pièce est froide. Mais laissez- 
raoi faire, je serai modeste, respectueux, et pas 
maladroit. 

Tout viendra en sou temps. Je ne suis pas pressé 
deprogamme; j’accouche, j’accouche: tenez, voilà 
des Gouju. 

Eh bien, rien de décidé sur l’amiral Berrier? et 
le roi d’Espagne épouse-t-il? traite-t-il? 

M. le duc de Choiseul m’a envoyé des reliques 
de Home. Si je ne réussis pas dans ce monde, mon 
affaire est sûre pour l'autre. 

Je reçus le même jour les reliques et le portrait 
de madame de Pompadour, qui m’est venu par 
bricole. 

Voilà bien des bénédictions; mais j’aime mieux 
celles de mes anges. 

Mademoiselle Corneille joue vendredi Isménie 
dans Mèrope. N’est-ce pas une honte que vos his- 
trions fassent jouer ce rôle par un homme, et qu’ils 
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suppriment les chœurs dans Œdipe? Les bar- 
bares! 



LETTRE MMMCCI. 

A M. LE PRÉSIDENT DE BROSSES'. 

Du 20 octobre. 

Vous n’êtes donc venu chez moi, monsieur, 
vous ne m’avez offert votre amitié que pour em- 
poisonner par des procès la fin de ma vie. Votre 
agent, le sieur Girod, dit, il y a quelque temps, 
à ma nièce, que si je n’achetais pas cinquante 
mille écus, pour toujours, la terre que vous m’a- 
vez vendue à vie, vous la ruineriez après ma mort; 
et il n’est que trop évident que vous vous prépa- 
rez à accabler du poids de votre crédit une femme 
que vous croyez sans appui , puisque vous avez 
déjà commencé des procédures que vous comptez 
de faire valoir quand je ne serai plus. 

J’achetai votre petite terre de Tournai à vie , à 
lage de soixante et six ans, sur le pied que vous 
voulûtes. Je m’en remis à votre honneur, à votre 



'* Charles De Brosses né à Dijon le 17 février 1709, premier 
président au parlement de Bourgogne , auteur du Traité de la for- 
mation mécanique des Langues , d une Histoire de la République ro- 
maine d’après Sallustc, de lettres sur l'Italie, etc. Il mourut à Paris 
le 7 mai 1777. ( L. D. B. ) 
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probité. Vous dictâtes le contrat; je signai aveu- 
glément. J’ignorais que ce chétif domaine ne vaut 
pas douze cents livres' dans les meilleures an- 
nées; j’ignorais que le sieur Chouet, votre fer- 
mier, qui vous en rendait trois mille livres, y en 
avait perdu vingt-deux mille. Vous exigeâtes de 
moi trente-cinq mille livres; je les payai comp- 
tant: vous voulûtes que je fisse, les trois premières 
années, pour douze mille francs de réparations; 
- j’en ai fait pour dix-huit mille en trois mois, et 
j’en ai les quittances. 

J’ai rendu très logeable une masure inhabitable. 
J’ai tout amélioré et tout embelli, comme si j’avais 
travaillé pour mon fils, et la province en est té- 
moin ; elle est témoin aussi que votre prétendue 
forêt , que vous me donnâtes dans vos mémoires 
pour cent arpents, n’en contient pas quarante. 
Je ne me plains pas de tant de lésions, pareequ'il 
est au-dessous de moi de me plaindre. 

Mais je ne peux souffrir, et je vous l’ai mandé , 
monsieur, que vous me fassiez un procès pour 
deux cents francs, après avoir reçu de moi plus 
d’argent que votre terre ne vaut. Est-il possible 
que, dans la place où vous êtes, vous vouliez nous 
dégrader l’un et l’autre au point de voir les tribu- 



1 Je vient de l'affermer douze cents livres , trois quarterons de 
paille, et un char de foin. 
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naux retentir de votre nom et du mien pour un 
objet si méprisable? 

Mais vous m’attaque* ; il faut me défendre ; j’y 
suis forcé. Vous me dites, en me vendant votre 
terre au mois de décembre 1758, que vous vou- 
liez que je laissasse sortir des bois de ce que vous 
appelez la forêt; que ces bois étaient vendus à un 
gros marchand de Genève qui ne voulait pas rom- 
pre son marché. Je vous crus sur votre parole ; je 
vous demandai seulement quelques moules de 
bois de chauffage, et vous me les donnâtes en 
présence de ma famille. 

Je n'en ai jamais pris que six, et c’est pour six 
voies de bois que vous me faites un procès ! vous 
faites monter ces six voies à douze, comme si l’ob- 
jet devenait moins vil ! 

Mais il se trouve , monsieur, que ces moules de 
bois m’appartiennent, et non seulement ces mou- 
les, mais tous les bois que vous avez enlevés de ma 
forêt depuis le jour que j’eus le malheur de signer 
avec vous. 

Vous me faites un procès dont les suites ne peu- 
vent tomber que sur vous, quand même vous le 
gagneriez. Vous me faites assigner au nom 3 ’un 
paysan de cette terre, à qui vous dites à présent 
avoir vendu ces bois en question. Voilà donc ce 
gros marchand de Genève avec qui vous aviez 
contracté! Il est de notoriété publique que jamais 
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vous n’aviez vendu vos bois à ce paysan , que vous 
les avez fait exploiter et vendre par lui à Genève 
pour votre compte : tout Genève le sait ; vous lui 
donniez deux pièces de vin et un sou par jour 
pour foire l’exploitation , avec un droit sur chaque 
moule de bois, dont il vous rendait compte; il a 
toujours compté avec vous de clerc à maitre. Je 
crus le sieur Girod votre agent, quand il me dit 
que vous aviez fait une vente réelle. Il n’y en a 
point, monsieur : le sieur Girod a fait vendre en 
détail, pour votre compte, mes propres bois, 
dont vous me redemandez aujourd’hui douze 
moules. 

Si vous avez fait une vente réelle à votre paysan , 
qui ne sait ni lire ni écrire, montrez-moi l’acte 
par lequel vous avez vendu , et je suis prêt à payer. 

Quoi, vous me faites assigner par un paysan 
au bas de l’exploit même que vous lui envoyez, 
et vous dites dans votre exploit que vous fîtes avec 
lui une convention verbale! Cela est-il permis, mon- 
sieur? les conventions verbales ne sont-elles pas 
défendues par l’ordonnance de 1667 pour tout 
ce qui passe la valeur de cent livres? 

(Juoi, vous auriez voulu, en me vendant si 
chèrement votre terre, me dépouiller du peu de 
bois qui peut y être ! Vous en aviez vendu un tiers 
il y a quelques années; votre paysan a abattu 
l’autre tiers pour votre compte. Votre exploit porte 
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qu’il me vend le moule douze francs, et qu’il vous en 
rend douze francs (en déduisant sans doute sa ré- 
tribution) : n’est-ce pas là une preuve convain- 
cante qu’il vous rend compte de la recette et de 
la dépense, que votre vente prétendue n’a jamais 
existé, et que je dois répéter tous les bois que vous 
fîtes enlever de ina terre? Vous en avez fait débi- 
ter pour deux cents louis, et ces deux cents louis 
111’appartiennent. C’est en vain que vous fîtes 
mettre dans notre contrat que vous me vendiez 
à vie le petit bois nommé forêt, excepté les bois 
vendus. Oui, monsieur, si vous les aviez vendus 
en effet, je ne disputerais pas; mais, encore une 
fois, il est faux qu’ils fussent vendus, et si votre 
agent (votre agent, c'est-à-dire vous) s’est trom- 
pé, c’est à vous à rectifier cette erreur. 

J’ai supplié M. le premier président , M. le pro- 
cureur-général, M. le conseiller Lebault, de vou- 
loir bien être nos arbitres. Vous n’avez pas voulu 
de leur, arbitrage; vous avez dit que votre vente 
au paysan, était réelle: vous avez cru m’accabler 
au bailliage de Gex; mais, monsieur, quoique 
M. votre frère soit bailli du pays, et quelque au- 
torité que vous puissiez avoir, vous n’aurez pas 
celle de changer les faits : il sera toujours constant 
qu’il n’y a point eu de vente véritable. 

Vousjdites , dans votre exploit signifié à ce 
paysan , que vous lui vendîtes une certaine quan- 
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tité de bois. Quelle quantité, s’il vous plaît? Vous 
dites que vous les fîtes marquer. Par qui? Avez- 
vous un garde-marteau Z aviez-vous la permission 
du grand-maitre des eaux et forêts / En un mot, 
monsieur, la justice de Gex est obligée de juger 
contre vous, si vous avez tort; elle jugerait contre 
le roi , si un particulier plaidait avec raison contre 
le domaine du roi. Le sieur Girod prétend qu’il 
fait trembler en votre nom les juges de Gex : il 
se trompe encore sur cet article comme sur les 
autres. 

S’il faut que monsieur le chancelier, et les mi- 
nistres , et tout Paris , soient instruits de votre pro- 
cédé, ils le seront, et, s’il se trouve dans votre 
compagnie respectable une personne qui vous 
approuve, je me condamne. 

Vous m’avez réduit, monsieur, à n’être qu’avec 
douleur, votre, etc. 

LETTRE MMMCC1I. 

A M. d’aLEMBERT. 

30 octobre. 

A quoi pensez- vous , mon très cher philosophe, 
de ne vouloir que rire de l'historiographe Le 
Franc de PompignanZ ne savez-vous pas qu’il 
compte être à la tête de l'éducation de M. le duc 
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de Berri * avec son fou de frère ; que ce sont tous 
deux des persécuteurs, que les gens de lettres 
n’auront jamais de plus cruels ennemis? 11 me 
paraît qu’il est d’une conséquence extrême de 
faire sentir à la famille royale elle-même ce que 
c’est que ce malheureux. 11 faut se mettre à genoux 
devant monsieur le dauphin en fessant son histo- 
riographe. 

Voici ce qu’une bonne ame m’envoie de Mon- 
tauban. Si vous étiez une bonne ame de Paris, 
cela vaudrait bien mieux ; mais , maître Bertrand , 
vous vous servez de la patte de Raton. 

Il est sûr que ce détestable ennemi de la litté- 
rature a calomnié tous les gens de lettres , quand 
il a eu l’honneur de parler à monsieur le dauphin. 

Son épitre dédicatoire est pire que son discours à 
l’Académie; ce sont là de ces coups qu’il faut pa- 
rer. 11 ne faut pas seulement le rendre ridicule, il 
faut qu'il soit odieux. Mettons-le hors detat de 
nuire en fesant voir combien il veut nuire. 

Vraiment vous avez mis le doigt dessus en di- 
sant que Corneille est froid, du moins Cirma n’est 
pas fort chaud; mais d'où vient en partie cette 
glace? de la note de l’Académie. Elle me dit dans \ 

sa note (et c’est vous qui l’avez écrite) qn’on s’in- 
téresse à Auguste. Eh! messieurs, c’est à Cinna 

* Depuis Louis XVI, 
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quon s’intéresse dans le premier acte; car vous 
savez qu’on aime tous les conspirateurs. Cinna 
est conjuré, il est amant; il fait un tableau ter- 
• rible des proscriptions, il rend Auguste exécrable; 
et puis, messieurs, on s’intéresse, dites-vous, à 
Auguste! on change donc d’intérêt; il n’y en a 
donc point; et voilà ce qui fait que votre fille est 
muette'. Proposez ce petit argument quand vous 
irez là ; mais ce n’est pas assez de savoir la langue, 
il faut connaître le théâtre. Ah ! mon cher philo- 
sophe, il n’est que trop vrai que notre théâtre est 
à la glace. Ah ! si j’avais su ce que je sais , si on 
avait plus tôt purgé le théâtre de petits-maîtres, 
si j’étais jeune! Mais tout vieux que je suis, je 
viens de faire un tour de force, une espièglerie de 
jeune homme. J’ai fait une tragédie en six jours*; 
mais il y a tant de spectacle, tant de religion, 
tant de malheur, tant de nature, que j’ai peur que 
cela ne soit ridicule. L’œuvre des six jours est 
sujette à rencontrer des railleurs. 

J’ai actuellement le plus joli théâtre de France. 
Nous avons joué Mérope ; mademoiselle Corneille 
a été applaudie; madame Denis a fait pleurer des 
Anglaises. Les prêtres de Genève ont une faction 
horrible contre la comédie; je ferai tirer sur le 



* * Le Médecin malgré lui , acte II, sc. vi. ( L. D. B. ) 

* Olympie. 
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premier prêtre socinien qui passera sur mon ter- 
ritoire. 

JeanJacques est un jeanf..., qui écrit tous les 
quinze jours à ces prêtres pour les échauffer contre 
les spectacles. Il faut pendre les déserteurs qui 
combattent contre leur patrie. Aimez-moi beau- 
coup, je vous en prie; car je vous aime, car je 
vous estime prodigieusement; car tous les êtres 
pensants doivent être tendrement unis contre les 
êtres non pensants, contre les fanatiques et les 
hypocrites également persécuteurs. 

LETTRE MMMCCIII. 

A M. LE COMTE D ARGENTAL. 



20 octobre. 

O anges ! 6 anges ! nous répétions Mérope, que 
nous avons jouée sur notre très joli théâtre, et 
où Marie Corneille s’est attiré beaucoup d’applau- 
dissements dans le récit d’Isménie, que font à Pa- 
ris de vilains hommes ; elle était charmante. 

En répétant Mérope, je disais: Voilà qui est in- 
téressant; ce ne sont pas là de froids raisonne- 
ments, de l'ampoulé, et du bourgeois ; ne pour- 
rais-tu pas, disais-je tout bas à V.... , faire quelque 
pièce qui tînt de ce genre vraiment tragique? Ton 
Don Pédre sera glaçant avec tes états-généraux et 
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ta Marie de Padille. Le diable alors entra dans 
mon corps. Le diable? non pas : c’était un ange 
de lumière, c’était vous. L’enthousiasme me saisit. 
Esdras n’a jamais dicté si vite. Enfin, en six jours 
de temps, j’ai fait ce que je vous envoie. Lisez, 
jugez; mais pleurez. 

Vous ine direz peut-être que l’ouvrage des six 
jours est souvent bafoué, d’accord; mais lisez le 
mien. Il y a deux ans que je cherchais un sujet; 
je crois l’avoir trouvé*. Mais, dira madame d’Ar- 
gental , c'est un couvent, c’est une religieuse, c’est 
une confession, c’est une communion. Oui, ma- 
dame, et c’est par cela même que les cœurs sont 
déchirés. Il faut se retrouver à la tragédie pour 
être attendri. La veuve du maître du monde aux 
Carmélites, retrouvant sa fille épouse de son 
meurtrier, tout, ce que l’ancienne religion a de 
plus auguste, ce que les plus grands noms ont 
d’imposant, l’amour le plus malheureux, les cri- 
mes , les remords , les passions , les plus horribles 
infortunes, en est-ce assez? J’ai imaginé comme 
un éclair, et j’ai écrit avec la rapidité de la foudre. 
Je tomberai peut-être comme la grêle. Lisez, vous 
dis-je, divins anges, et décidez. 

Voici peut-être de quoi terminer les tracasseries 
de la comédie. Fi, Zulime! cela est commun et 

* La tragédie à'Olympic. 
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sans génie. Donnez la veuve d’Alexandre 1 à Du- 
mesnil , la Hile d’Alexandre à Clairon , et allez. 

Mademoiselle Hus m’a écrit; elle atteste les dieux 
contre vous. Quelle accouche ; j’ai bien accouché, 
moi , et je n’ai été que six jours en travail. Que 
dites-vous de mademoiselle Arnould et du roi 
d Espagne? 

O charmants anges! je baise le bout de vos 
ailes. V...., le vieux V...., âgé de soixante et huit 
ans commencés. 

LETTRE MMMCCIV. 

A M. LE COMTE d’aRGENTAL. 



24 octobre. 

Il était impossible, mes chers anges, qu’il n’y 
eût des bêtises dans le petit manuscrit dont je 
vous ai régalés. La rapidité d’Esdras ne lui a pas 
permis d’éviter les contradictions, ni à moi non 
plus. 

Il y a un Cassandre pour un Antigone à la fin 
du quatrième acte. Voici la correction toute mus- 
quée; il n’y a qu’à la coller avec quatre petits 
pains rouges. Je supplie mes anges de m’avertir 
des autres bêtises. J’ai lu cette pièce de couvent à 



• * Olympie. ( L. D. B. ) 
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M. le duc de Villars et à des hérétiques. O dame! 
c’est qu’on fondait en larmes à tous les actes; et si 
cela est joué, bien joué, joué, vous m'entendez, 
avec ces sanglots étouffés, ces larmes involon- 
taires, ces silences terribles, cet accablement de 
la douleur, cette mollesse, ce sentiment, cette 
douceur, cette fureur, qui passent des mouve- 
ments des actrices dans lame des écoutants; 
comptez qu’on fera des signes de croix. Cepen- 
dant , si on ne joue pas le Droit du Seigneur, je 
renonce au trif>ol. Je crois, Dieu me pardonne, 
que j’aime Mathurin autant qu’Olympie. Je ne 
suis pas fâché qu’on ait brûlé frère Malagrida; 
mais je plains fort une demi-douzaine de Juifs qui 
ont été grillés. Encore des auto-da-fé dans ce 
siècle ! et que dira Candide? Abominables chré- 
tiens! les Nègres, que vous achetez douze cents 
francs, valent douze cents fois mieux que vous! 
ne haïssez- vous pas bien ces monstres? 

Et l’Espagne? pour Dieu , uu petit mot de l’Es- 
pagne. 
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A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 

Fernei, par Genève, 24 octobre. 



Monsieur, ne nous impatientons ni l'un ni 
1 autre; nous avons tous deux la même passion, 
nous viendrons à bout de la satisfaire. Jusqu’à ce 
que votre excellence ait rejeté mon idée, je per- 
sisterai dans le dessein de faire un volume in-4° de 
Pierre- le- Grand, et voici comme je compte procé- 
der : j'aurai l’honneur de vous envoyer ce qui a 
déjà été imprimé, corrigé à la main, suivant vos 
instructions , avec toute la suite , écrite à demi- 
page; et ensuite, me conformant à vos observa- 
tions pour cette seconde partie comme pour la 
première, je vous dépêcherai , sans perte de temps, 
le même volume entièrement corrigé suivant vos 
ordres. Trouvez-vous cet arrangement de votre 
goût? Soyez sûr que vous serez obéi très ponc- 
tuellement. Le Commentaire sur Corneille est un 
ouvrage immense, et je suis bien faible et bien 
vieux ; mais je trouverai des forces quand il s’agira 
de Pierre-le-Grand et de vous. Les vraies passions 
donnent des forces en donnant du courage. Votre 
excellence a dû recevoir mes tendres et respec- 
tueux remerciements pour mademoiselle Cor- 
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neillc; elle joue la tragédie comme son grand- 
père en fcsait: les filles des grands hommes en sont 
dignes. Si vous avez pris Colberg, comme on le 
dit , permettez que je vous fasse mon compliment. 
Recevez les tendres respects de votre, etc. 

LETTRE MMMCCV1. 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVEUN. 

A Femei, le octobre. 

Votre Marseillais, monsieur, est très aimable, 
et M. Guastaldi encore plus. Mais il me traduit 
d'un style si facile, si naturel, si élégant, qu’on 
croira quelque jour que c’est lui qui a fait J Izire, 
et que c'est moi qui suis son traducteur. Je le re- 
mercie tant que je peux. Je ne prends pas la 
liberté d’envoyer la lettre à votre excellence, par- 
ceque j'y prends celle de parler de vous, et qu’a- 
près tout il n’est pas honnête de dire des vérités 
en face. 

Est-il vrai que la belle, la vertueuse Horme- 
nestre repassera les montagnes au printemps? 
vous souviendrez- vous de Baucis et de Philémon? 
Notre cabane ne s’est pas encore changée en tem- 
ple , mais elle l’est en théâtre. Nous en avons un 
à Fernei digne de madame l’ambassadrice; elle 
aura aussi le plaisir d’entendre la messe dans une 
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église toute neuve, que je viens de faire bâtir 
exprès pour vous. Le dernier acte de ministre des 
affaires étrangères qu’a fait M. le duc de Choiseul 
a été de m’envoyer des reliques de la part du 
pape. Ainsi vous aurez, chez moi le profane et le 
sacré à choisir, et nous vous donnerons de plus 
une pièce nouvelle très édifiante. 

Si je n’étais pas guédé de vers , je crois que j’en 
ferais pour JM. de Laudon. La prise de Schweid- 
nitz me parait la plus belle action de toute la 
guerre , et celle que l’on fait aux jésuites me parait 
vive. 

Il me vint ces jours passés un jésuite portugais 
qui me dit qu’il sortait de l’Italie pareequ’ils y 
étaient trop malvenus. Il me demanda de l’emploi 
dans ma maison : cela me fit souvenir de l’aumô- 
nier Poussatin *. Je lui proposai d’ètrq laquais, il 
accepta ; et sans madame Denis qui n’en voulut 
point, il aurait eu l'honneur de vous servir à 
boire à votre passage. C’est dommage que cette 
affaire soit manquée. 

Je vous présente mon très tendre respect. 



‘ * Dans les Mémoires de Gramont, chap. vin. (L. D. B. ) 
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LETTRE MMMCCVII. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



A Feroei, a5 octobre. • 



Vous dites, monseigneur le maréchal, que mes 
lettres ne sont point gaies. M. le duc de Villars 
m’en a averti; mais il se porte bien, il digère, il 
s'en retourne gros et gras. Ce n’est guère qu’à ces 
conditions qu’on est de bonne humeur. D’ailleurs 
il n’a rien à faire, et moi je compile, compile. Je 
veux laisser un petit monument des sottises hu- 
maines, à commencer par notre guerre, et à finir 
par Malagrida. Si je ne vous écris point , j’écris au 
moins quelques pages sur votre compte. Vous clo- 
rez, s’il vous plaît, le siècle de Louis XIV; car vous 
êtes né sous lui : vous êtes du bon temps. Songez 
donc qu’un homme qui vit dans les Alpes, qui fait 
de l’histoire et des tragédies, doit être un homme 
un peu sérieux. Je ne vous ennuie point de mes 
rêveries, car vous , qui êtes très gai, vous affuble- 
riez votre serviteur de quelque bonne plaisante- 
rie qui dérangerait ma gravité. 

On dit qu’il ne faut pas pendre le prédicant de 
Caussade , pareeque c’en serait trop de griller des 
jésuites à Lisbonne , et de pendre des pasteurs 
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évangéliques en France. Je m’en remets sur cela à 
votre conscience. 

Rosalie m’intéresse davantage, si elle est bonne 
actrice: mais des acteurs! des acteurs! donnez- 
nous-en donc. Nous ne sommes pas dans le siècle 
brillant des liommes. Mademoiselle Clairon et 
madame Duchapt* soutiennent la gloire de la 
France; mais ce n’est pas assez: nous dégringo- 
lons furieusement. Jouissez de votre gloire , de 
votre considération , et des plaisirs présents , et 
des plaisirs passés. Plus j’y pense , plus je me con- 
firme dans l’idée que, de tous les Français qui 
existent, c’est vous qui avez reçu le meilleur lot. 
Cela me flatte, cela m’enorgueillit au pied de mes 
montagnes; car je vous serai toujours attaché avec 
le plus tendre respect, sain ou malade, triste ou 
gai , honoré de vos lettres ou négligé. 

Madame Denis se joint à moi. 

LETTRE MMMCCVIII. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS, 

EM F.NVOTAMT LfcPÎTRF. SUR L AC.MCÜLTUHB. 



A Femei, 26 octobre. 

Tenez, monseigneur, lise/., et labourez; mais 

* Marchande de modes- 
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les cardinaux ne sont pas comme les consuls ro- 
mains , ils ne tiennent pas la charrue. Si votre émi- 
nence est à Montélimart , vous y verrez M. de Vil- 
lars , qui n’est pas plus agriculteur que vous. Il n’a 
pas seulement vu mon semoir ; mais en récom- 
pense il a vu une tragédie que j’ai faite en six 
jours. La rage s’empara de moi un dimanche, et 
ne me quitta que le samedi suivant. J’allai toujours 
rimant, toujours barbouillant; le sujet me portait 
à pleines voiles; je volais comme le bateau des 
deux chevaliers danois', conduits par la vieille. 
Je sais bien que [ouvrage de six jours trouve des 
contradicteurs dans ce siècle pervers, et que mon 
démon trouvera aussi des sifïleurs; mais en vérité, 
deux cent cinquante mauvais vers par jour, quand 
on est possédé, est-ce trop? Cette pièce est toute 
faite pour vous : ce n’est pas que vous soyez pos- 
sédé aussi , car vous ne faites plus de vers ; ce n’est 
pas non plus de votre goût dont j’entends parler, 
vous en avez autant que d’esprit et de grâces ; 



* ' Jérusalem délivrée, ch. xv. Cest par inadvertance que Voltaire 
dit que le» chevaliers étaient conduits par une vieille. Le Tasse, 
dans la quatrième octave de ce chant, peint cette femme sous des 
traits charmants : 

■ Cri ni la frontc es» dimostra e riglia 

• Cortesi c favorevole e tranquille , 

• E nel semblante agli angioli «omiglia 

• Tanta lace ivi par ch’ arda e sb villa. - 

(i. d.b.) 



Digitized by Google 




ANNÉE 1761. 35 

nous le savons bien. Je veux dire que la pièce est 
toute faite pour un cardinal. La scène est dans 
une église, il y a une absolution générale, une 
confession , une rechute , une religieuse , un 
évêque. Vous allez croire que j’ai encore le diable 
au corps en vous écrivant tout cela ; point du 
tout, je suis dans mon bon sens. Figurez-vous que 
ce sont les mystères de la bonne déesse, la veuve 
et la fille d’Alexandre retirées dans le temple; 
tout ce que l'ancienne religion a de plus auguste, 
tout ce que les plus grands malheurs ont de tou- 
chant, les grands crimes de funeste, les passions 
de déchirant, et la peinture de la vie humaine de 
plus vrai. Demandez plutôt à votre confrère le 
duc de Villars. Je prendrai donc la liberté de vous 
envoyer ma petite drôlerie, quand je l’aurai fait 
copier. Vous êtes honnête homme, vous n’en 
prendrez point de copie, vous me la renverrez 
fidèlement. Mais ce n’est pas assez d’être honnête 
homme; c’est à vos lumières, à vos bontés, à vos 
critiques que j’ai recours. Que le cardinal me bé- 
nisse, et que l’académicien m’éclaire, je vous en 
conjure. 

Permettez-moi de vous parler de vous, qui valez 
mieux que ma pièce. Pourquoi rapetasser ce Vie '? 

* * Le château de Vic-sur-AUne, qui appartenait au cardinal de 
lierais et d’où il data plusieurs des lettres qu’il écrivait à Voltaire. 

( L. D. B. ) 

3 . 
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Ce Vie est-il un si beau lieu? Ce qui me désespère, 
c’est qu’il est trop éloigné de mes déserts char- 
mants. Soyez malade, je vous en prie ; faites comme 
M. le duc de Villars, vous n’en serez pas mécon- 
tent. Le chemin est frayé; ducs, princes, prêtres, 
femmes dévotes, tout vient au temple d’Épidaure. 
Venez-y, je mourrai de joie. Les Délices sont à la 
portée du docteur; elles sont à vous, et mérite- 
ront leur nom. Quatre-vingt mille livres de rente 
étaient assez pour saint Lin ', mais ce n’est pas 
assez en 1761; sans doute que vous êtes réduit à 
cette portion congrue de cardinal par des arran- 
gements passagers. Pardon , mais j'aime passion- 
nément à oser vous parler de ce qui vous regarde. 
Je m’y intéresse sensiblement. Recevez mon tendre 
et profond respect , c’est mon cœur qui vous 
parle. » 



LETTRE MMMCCIX. 

A M. LE MARQUIS IJARGENCE DE DIRAC. 

36 octobre. 

Vous pardonnez sans doute, monsieur, mon 
peu d’exactitude en faveur de mes sentiments, que 

' * Successeur immédiat de saint Pierre , suivant l’histoire tout-à- 
fait fabuleuse des prétendus papes de ces époques obscures. 

(L.D. B.) 
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vous connaissez, et eu faveur de ma mauvaise 
santé, que vous ne connaissez pas moins. Il me 
semble , mon cher monsieur, que les philosophes 
ont actuellement assez beau jeu. Les ennemis de 
la raison ont combattu pour nous : les convul- 
sionnaires et les jésuites ont montré toute leur 
turpitude et toute leur horreur. Il est certain que 
la fureur et l’atrocité jansénistes ont dirigé la cer- 
velle et la main de ce monstre de Damiens. Les jé- 
suites ont assassiné le roi de Portugal. Banquerou- 
tiers et condamnés en France, parricides et brûlés 
à Lisbonne; voilà nos maîtres; voilà les gens de- 
vant qui des bégueules se prosternent ; les billets 
de confession d’un côté, les miracles de saint Pa- 
ris de l’autre , sont la farce de cette abominable 
pièce. Il vient de se passer chez moi une farce 
plus réjouissante. Un jésuite portugais est venu 
d’Italie se présenter à moi pour être mon secré- 
taire: cela me fait souvenir de l’aumônier Pous- 
satin, que le comte de Gramont prenait pour 
son coureur. 

J’ai proposé au jésuite d’être mon laquais ; il l’a 
accepté: sans madame Denis, qui n’entend point 
le jargon portugais, un jésuite nous servait à boire. 
Peut-être a-t-elle craint d’être empoisonnée. Je 
vous avoue que je ne me console point d’avoir 
manqué ce laquais-là. 

Nous avons eu un monde prodigieux. J’ai cédé 
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les Délices, pendant trois mois, à M. le duc de 
Villars. M. de Lauraguais, M. de Ximenès, sont 
venus philosopher avec nous. M. le comte dUar- 
court a amené madame sa femme à Tronchin : 
mais celle-là est dévote, cela ne nous regarde pas. 
J’ai bâti une église et un théâtre; mais j’ai déjà 
célébré mes mystères sur le théâtre , et je n’ai pas 
encore entendu la messe dans mon église. J’ai reçu 
le même jour des reliques du pape, et le portrait 
de madame de Pompadour; les reliques sont le 
cilice de saint François. Si le Saint-Père avait dai- 
gné m’envoyer le cordon au lieu du cilice, il m’au- 
rait fort obligé. Adieu, monsieur; goûtez, dans 
le sein de votre famille et de vos amis, tout le 
bonheur que vous méritez et que je vous souhaite. 
Madame Denis joint ses sentiments aux miens. Je 
vous serai tendrement attaché toute ma vie. 

LETTRE MMMCGX. 

A M. DUCLOS. 

A Fcraei , 26 octobre. 

Je vous supplie, monsieur, d’engager l’Acadé- 
mie à me continuer ses bontés. Il est impossible 
que mon sentiment s’accorde toujours avec le 
sien, avant que je sache comme elle pense; et, 
quand je le sais, je m’y conforme, après avoir un 
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peu disputé; et, si je ne in’y conforme pas entiè- 
rement , je tire au moins cet avantage de ses ob- 
servations , que je rapporte comme très douteuse 
l’opinion contraire à ses sentiments ; et ce dernier 
cas arrivera très rarement. 

Presque tous les commentaires sont faits dans 
le goût des précédents; ce sont des mémoires à 
consulter. M. d’Argental doit vous avoir remis 
Médée et Polyeucte. 11 ne s’agit donc que de vouloir 
bien foire, sur les deux commentaires de ces pièces, 
ce qu’on a eu la bonté de foire sur les autres , 
c’est-à-dire de mettre en marge ce qu’on pense. Je 
suis un peu hardi sur Polyeucte, je le sais bien ; 
mais c’est une raison de plus pour engager l’Aca- 
démie à rectifier par un mot en marge ce qui peut 
mctre échappé de trop fort et de trop sévère : en 
un mot, il faut que l’ouvrage serve de grammaire 
et de poétique, et je ne peux parvenir à ce but 
qu’en consultant l’Académie. 

Les libraires ne peuvent commencer à impri- 
mer qu’au mois de janvier, et ne donneront leur 
programme que dans ce temps-là. 

J’aurai l’honneur de vous envoyer la dédicace 
et la préface. L’une et l’autre seront conformes aux 
intentions de l’Académie. 
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COURES PON DANCE . 



LETTRE MMMCCXI. 

A M. LE COMTE d'aRGENTAL. 



26 octobre. 

Mes anges ont terriblement affaire avec leur 
créature. Je pris la liberté de leur envoyer , il y a 
quelque temps , un paquet pour madame du 
Deffand. 11 y avait dans ce paquet une lettre, et, 
dans cette lettre, je lui disais : Rendez le paquet 
aux anges quand vous l'aurez lu , afin qu’ils s’en 
amusent. Je n’ai-point entendu parler depuis de 
mon paquet. 

Le Droit du Seigneur vaut mieux que Zulime; et 
cependant vous faites jouer Zulime. 

Otympie ou Cassandre vaut mieux que le Droit 
du Seigneur ,• qu'en faites-vous? 

N. B. qu’au commencement du troisième acte 
le curé d’Éphèsc dit : 

Peuple, secondez-moi. 

Je n’aime pas qu’on accoutume les prêtres à 
parler ainsi ; cela sent la sédition ; cela ressemble 
trop à Malagrida et à ce boucher de Joad : mes 
prêtres , chez moi , doivent prier Dieu , et ne point 
se battre. Je vous supplie de vouloir bien faire 
mettre à la place : 
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Dieu vous parle par moi 

Un petit mot de Malagrida et de l’Espagne, je 
vous en prie. 

J’ignore l’auteur des Car*-, mais Le Franc de 
Pompignan mérite correction ; il serait un persé- 
cuteur s’il était en place. Il faut l’écarter à force de 
ridicules. Ah ! s’il s’agissait d’un autre que d’un 
fils de France, quel beau champ! quel plaisir! 
Marie Alacoque n’était pas un plus heureux sujet. 
Mais apparemment l’auteur des Car est un homme 
sage qui a craint de souffleter Le Franc sur la 
joue respectable d’un prince, dont la mémoire est 
aussi chère que la plume de son historien est im- 
pertinente. 

Dites-moi donc quelque chose de l’Espagne, 
en revenant d’Éphèse. 

J’ai lu le Mémoire historique ** : « il m’a donné 
“ un soufflet, mais je lui ai bien dit son fait 1 . » Je 
crois que ce mémoire échauffera tous les honnêtes 
gens, tous les bons citoyens 3 . 

L’île Miquelon et un commissaire anglais sont 
quelque chose de si humiliant, qu’il faut donner 
la moitié de son bien pour courir après l’autre , et 

1 * Ces hémistiches n'ont pas été conserves. (L. D. B. ) 

Voyez le volume des Facéties. 

C’est une apologie de la conduite de la France envers l’Angle- 
terre, au sujet de la guerre de 1756. 

* * Molière. Pourceauynac , art. I, sc. VI. (L. D. B.) 

J * Voir ci-après lettre mmmccxx. (L. D. B.) 




COBKESPOiNDANCE. 



pour faire la paix sur les cendres de Magdebourg : 
c’est mon avis. O Espagne! secours-nous donc; 
nous t’avons tant secourue ! 

Pardon, ô anges! 

LETTRE MMMCCXII. 

A M. DEVAUX. 



Au château de Femei, pays de Gex, 
par Genève, a6 octobre. 

Vous serez toujours mon cher Panpan , eussiez- 
vous quarante ans et plus ; jamais je n’oublierai ce 
nom. Il me semble, monsieur, que je vous vois 
encore pour la première fois avec madame de 
Graffigni. Comme tout cela passe rapidement! 
Comme on voit tout disparaître en un clin d’œil ! 
Heureusement le roi de Pologne se porte bien. 
Vous êtes donc son lecteur? Je voudrais aussi que 
vous fussiez celui de toutes les diètes de Pologne, 
et que vous y lussiez la Voix du Citoyen'. S’il y a 
un livre dans le monde qui pût faire le bonheur 
d’une nation , c’est assurément celui-là. 

J’ai vu dans mon ermitage jusqu’à des pala- 
tins qui trouvent que ce livre devrait être le seul 
code de la nation polonaise. Ah ! mon cher Pan- 

' * La J’oix libre du Citoyen , ouvrage anonyme du roi Stanislas. 

(L. D. B.) 
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